
Revue de presse  

     

    

 

Images extraites de la Galerie des Princes 
Couverture de Challenges – du 26 avril au 2 mai 201  



 

 

Illustration d’un entretien avec le Gilles Bernheim  - L’express du 30 mai au 5 

juin 2012 

 

  



 

  



EXPOSITION LE QUOTIDIEN DE L’ART / NUMÉRO 487 / LUNDI 18 NOVEMBRE 2013 

 09 À Besançon, double  

digression autour de la ruine 
P A R E M M A N U E L L E L E Q U E U X 

 
Pierre Laniau, Brisures. Courtesy de l’artiste. 

 Le musée de Besançon annonce joliment les travaux qui vont le 

métamorphoser dès le printemps prochain, en se mettant d’ores et 

déjà en chantier, ce temps qui en promet d’autres plus enchantés. Il 

propose ainsi une double digression autour de la ruine : la vision 

préromantique d’Hubert Robert, devenue parabole des 

bouleversements de la fin du XVIIIe siècle, est mise en écho avec les 

images toutes contemporaines de Pierre Laniau. Du premier, le 

musée possède une collection remarquable, dont il livre un 

échantillon à travers une cinquantaine de sanguines. On connaît 

surtout, de celui que l’on surnommait « Robert des ruines », ses vues 

fictionnelles de la grande galerie du Louvre éventrée. Ses dessins 

évoquent plutôt ici les grands monuments italiens découverts lors de 

son séjour à Rome, mais aussi de ses voyages à Naples. Ils témoignent 

avec une précision d’archéologue de vestiges oubliés, mais digressent 

aussi sous l’influence de Piranèse, pour s’envisager plus tortueux et 

labyrinthiques. À la dérive... Les images de Pierre Laniau les 

prolongent en écho, humble archéologie de nos urbanités 

contemporaines. Voilà des années que cet artiste arpente les rues et 

se laisse surprendre par leur poésie involontaire, photographiant nos 

rebuts et abandons, prenant délibérément le parti des choses, qui 

deviennent sous ses yeux petits poèmes en prose. À partir de ces 

impressions glanées, il a créé un diaporama sur des harmoniques de 

guitare qu’il a lui même composés, et qui entre mélancoliquement en 

résonnance avec le béton de l’architecture corbuséenne de ce musée, 

enserrée dans une ancienne halle aux grains. Une chaise fait le mur 

sous un arbre, une planche a renoncé au travail,  
Hubert Robert, Orateur dans des ruines près d’un palais.   

© Musée des beaux-arts et d’archéologie, Besançon. 

une pierre énorme nouée d’une corde attend son noyé… 

Toutes les portes sont fermées, les rideaux baissés. Une 

peinture en attente sur une porte devient soudain toile 

abstraite, un tronc d’arbre se la joue minimaliste, un bout de 

bois parasite l’ordonnancement de la rue. Il y a beaucoup de 

tendresse dans ce regard, mais elle crisse, comme les notes 

de la guitare qui se refusent à l’évidence. Des tables enlacent 

un lampadaire comme si elles avaient peur de la nuit à venir. 

« Faites l’amour et recommencez », clame un graffiti. « 

Qu’est-ce qui compte le plus dans la vie ? », interroge un 

autre. Décidément, le hasard est un épatant chef d’orchestre. 

Pierre Laniau connaît les repaires où il aime à se nicher, 

comme ce placard EDF sur lequel l’artiste revient souvent, et 

qui semble aimanter tous les malaimés de la consommation : 

seau, étagère, toilettes… Mais surtout, il accepte de se 

soumettre à ses caprices, et il fait bien : saisissant ses 

constructions formalistes qu’on croirait élaborées par un 

désir d’art, heurt de rayures et griffures, ou lettres taguées 

qui entrent en un dialogue improvisé avec les courbes d’un 

garage à vélo tout aussi noires ; regardant ce que nous ne 

voyons pas, cette pomme fichée sur la lance d’une grille, ou 

ce doudou léopard sans doute oublié par un enfant qui pense 

avoir trop grandi. Châteaux de cartes résistants, orphelins 

impeccables, ces objets sont nos laissés pour compte. Mais 

sous ce regard, ils se font laissés pour conte. ] 
LES HUBERT ROBERT DE BESANÇON, jusqu’au 6 janvier 2014 ; PIERRE 

LANIAU, BRISURES, jusqu’au 25 novembre,  musée des beaux-arts et 

d’archéologie, 1, place de la Révolution,  
25000 Besançon, tél. 03 81 87 80 67, www.mbaa.besancon.fr 

     



 Lacérées, graffitées, arrachées, les affiches électorales ont la vie 

dure. Et plus particulièrement dans l’entre-deux tours d’une 

campagne présidentielle comme celle que la France connaît 

actuellement, où le duel entre Nicolas Sarkozy et François Hollande 

est aussi une guerre d’images et de slogans. Or, depuis le fameux 

poster « Hope » d’Obama, on prête à l’affiche une vertu quasiment 

magique et la capacité d’influer sur le destin des urnes. C’est oublier 

que cette création a une histoire un peu particulière et qu’elle ne fera 

pas de son auteur, Shepard Fairey, un artiste officiel. En effet, cette 

figure du street art, connue pour un regard parodique sur la 

propagande, n’a pas travaillé sur commande et s’est spontanément 

inspirée d’une photo mythique de Che Guevara, avant que son affiche 

ne soit finalement récupérée par l’équipe de campagne d’Obama. 

Pourtant, le message délivré par Shepard Fairey, arrêté quelque 

temps après l’élection pour des graffitis sur des immeubles alors qu’il 

devait présenter une exposition à l’Institut d’art contemporain de 

Boston, n’est pas sans ambiguïté. Il ralliera d’ailleurs le mouvement 

Occupy Wall Street et ira jusqu’à détourner sa propre affiche, 

remplaçant le Président américain par le masque de Guy Fawkes, 

symbole des Anonymous et des Indignés. 
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P A R C H R I S T O P H E R I O U X 

Christophe Rioux est 
professeur en économie à la 

Sorbonne à Paris et dans 
plusieurs grandes écoles.  

Il est 
expert des industries 

culturelles * 

En France, le conformisme des affiches en période électorale 

laisse le champ libre aux créateurs. Dans un travail exposé à 

la galerie RX et au Salon de Montrouge, l’artiste Pierre Laniau 

expose des « Portraits des Princes » présentés comme des « 

peintures sur affiches électorales », couvrant les campagnes 

présidentielles de 1988 à 2012. Certaines affiches, comme 

celle de François Mitterrand célébrant « La France Unie », 

semblent avoir subi le sort du pape Innocent X de Vélasquez 

revisité par Bacon. D’autres, telle en relief 

la vacuité d’un slogan d’hypermarché qui n’a 

cependant pas l’efficacité du « Yes we can » d’Obama et 

promet « Du sérieux, du solide, du vrai ». Dans la lignée d’un 

plasticien comme Jacques Villeglé clamant « En prenant 

l’affiche, je prends l’histoire », Pierre Laniau met à mal le 

corps physique et le corps mystique du candidat, mais fait 

simultanément passer l’affiche électorale de la dimension 

publicitaire à la dimension artistique, de l’espace de la rue à 

celui de la galerie. Ces « Portraits des Princes » interrogent 

autant les signes du pouvoir que les pouvoirs des signes chers 

au sémiologue Louis Marin et actualisent une célèbre 

description de monarque issue de La Chartreuse de Parme de 

Stendhal, rappelant la fragilité du puissant avec une pointe 

d’ironie : « Le port du prince, sa manière de se tenir n’étaient 

point sans majesté, mais souvent il voulait imposer à son 

interlocuteur ; alors il s’embarrassait lui-même et tombait 

dans un balancement d’une jambe à l’autre presque continuel 

»
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 Depuis Paris, on aura pu, pour aller à Brest, prendre le TGV 

qui part de la gare Montparnasse ou emprunter un avion qui 

atterrit à Guipavas. Brest est une ville de la reconstruction qui n’a 

pas, contrairement au Havre, été élue par l’Unesco comme 

appartenant au patrimoine de l’humanité. On ne manquera 

cependant pas d’y admirer la rade, immuable, et de passer un bon 

moment dans le musée dont la collection est, comme celle de 

beaucoup de musées de province, singulière. Le musée des beaux-

arts participe cette année au cycle des expositions « Bretagne-

Japon 2012 » avec « La Vague japoniste ». On y voit des artistes 

comme Paul Sérusier, Emile Bernard, Maurice Denis ou Henri 

Rivière confrontés à Hiroshige et Hokusai. Dans cette ville qui 

n’est pas seulement celle du « tonnerre de Brest », qui a bénéficié 

cette année d’une visite du président de la République, on aura 

aussi le plaisir d’emprunter le nouveau tramway qui parcourt plus 

de quatorze kilomètres, à travers vingt-sept stations dont six 

bénéficieront de commandes artistiques, une septième se portant 

sur la création d’un « ticket collector ». On a là l’une des nouvelles 

expressions de cette politique désormais bien répandue de 

commande d’œuvres pour les lignes de tramway, politique qui a 

fleuri à Nantes, à Bordeaux, à Strasbourg ou encore à Orléans, 

 avec des résultats plus ou  
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moins heureux, certaines 

œuvres finissant par plus 

relever du clin d’œil que de la 

proposition plastique motivée. 

L’un dans l’autre, tout cela est 

cependant préférable à 

l’absence d’initiatives. Ici et là, 

il en reste toujours quelque 

chose d’intéressant. 
Ce fleurissement des 

arts, aussi abondant que celui 

de la bruyère qu’on admire 

actuellement sur la lande 

bretonne, on le retrouve à une 

vingtaine de kilomètres de 

Brest, à Landerneau, dans la 

nouvelle Kunsthalle installée 

par le Fonds Hélène et Édouard 

Leclerc pour la  

 culture dans les vestiges de l’ancien 

couvent des  
capucins qui fut d’ailleurs à Landerneau le premier des magasins 

Leclerc. On y voit désormais là où se bousculaient sur des 

gondoles des paquets de pâtes et des lessives, une P A R J E A N - 

J A C Q U E S A I L L A G O N 

* 

rétrospective de l’œuvre de Gérard Fromanger, artiste intense 

que cette exposition met justement en valeur. Faut-il rappeler 

que grâce à ses espaces culturels et donc à son offre de produits 

culturels, livres, disques, films…, Leclerc est devenu en un peu plus 

d’une décennie l’un des principaux acteurs de la 

 
diffusion des productions des 

industries culturelles en France 

? Après la Fnac, Leclerc est 

désormais le deuxième libraire 

et le deuxième disquaire de 

l’Hexagone. Il n’était donc pas 

inopportun que cette grande 

enseigne rende à la culture ce 

que la culture apportait à son 

activité et au développement 

de son chiffre d’affaires. C’est 

désormais au fonds de dotation 

portant le nom des  
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créateurs du Groupe Leclerc   
et présidé par Michel- 
Edouard Leclerc à piloter le développement des Capucins de 

Landerneau et à coordonner toutes ces actions de mécénat, à 

Angoulême, à Saint-Malo ou à Nantes, aux Folles Journées, en 

bénéficiant des dispositions de la loi du 1er août 2003 sur le 

mécénat, sauvée une nouvelle fois des eaux qui menaçaient de 

l’engloutir. 
De landerneau, on ira à Huelgoat, en s’arrêtant à Sizun où 

on admirera une nouvelle fois l’enclos paroissial qui entoure 

l’église de Saint-Suliau, avec son arc de triomphe, digne de celui 

Jean-Jacques Aillagon est ancien 

 

ministre de la Culture. 
Il a été président 

de l’Établissement public du musée 
et du domaine national de Versailles  



de Gaillon et sa chapelle funéraire. A Huelgoat, on prendra plaisir 

à boire un verre sur la place de l’église après avoir médité sur la 

tombe de Victor Segalen et s’être laissé impressionner par le 

célèbre chaos granitique, curiosité géologique qui a fait rêver tant 

de peintres et de sculpteurs. On prendra surtout le temps d’aller 

jusqu’à l’ancienne école des filles où Françoise  
Livinec anime, depuis 2009, une  SUITE DU TEXTE P. 5 

  

  

  



Artandmagazine  

  

La poésie du quotidien  

La notion d’art du banal s’applique depuis les années 

1990 aux artistes qui portent un regard objectif sur 

les petits riens de la vie.  Par cet aspect des 

choses, ils s’approchent, sans trop en faire, de 

l’essence de la vie et plongent au cœur même de la 

mythologie de tous les jours : celle des craintes et 

des plaisirs, des pulsions et des névroses, des 

habitudes et des refrains journaliers. C’est bien le 

cas de Pierre Laniau. L’appareil photo fait partie 

intégrante du quotidien, ils en est le témoin, fidèle 

et discret qui rend compte de façon objective et 

authentique d’une réalité sans fard. Le photographe se 

lance dans une collecte visuelle d’objets 

insignifiants aux yeux des non-initiés, mais lourds de 

sens pour qui les regardent de manière décalée : 

bicyclette, planches de bois, vêtement oublié, bidons 

de plastiques vides et abandonnés, barrières, objets 

de rebus… Épaves et reliques conservant des traces de 

l’existence d’anonymes contemporains. Pierre Laniau 

par sa démarche attache une grande importance à 

l’empreinte de la banalité de la vie quotidienne. 

C’est cette banalité qui est appelée à comparaître, 

convoquée dans sa vérité la plus crue mais également 

transfigurée et poétisée par l’œil du photographe.   

Isabelle de Maison Rouge  

   

Exposition Pierre Laniau Brisures Au musée des 

BeauxArts et d’Archéologie de Besançon Jusqu’au 25 

novembre 2013  

     

  



 

Art Press, juillet –août 2014 – Dominique Baqué 

 



 
  



 
  



 


